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À propos de l’auteur


  
L’auteur et son œuvre


  Jules Gabriel Verne naît en 1828 dans le quartier de l’île de Feydeau à Nantes. Son père, Pierre Verne, est avoué (homme de loi) et originaire de Provins tandis que sa mère Sophie est issue d’une famille nantaise de navigateurs. Jules est l’aîné d’une famille de cinq enfants (un frère, Paul, et trois sœurs, Anna, Mathilde et Marie).


  En 1835, à l’âge de sept ans Jules Verne entre avec son plus jeune frère, Paul, au Collège Saint Stanislas, un établissement religieux conforme à la pensée de son père, catholique pratiquant et quelque peu réactionnaire. Déjà enfant, Jules rêve de voyage. La légende raconte que Jules, à l’âge de douze ans, se serait glissé dans un bateau à destination des Indes et que son père l’aurait rattrapé de justesse. De 1844 à 1846, Jules Verne rentre néanmoins au lycée royal de Nantes pour y préparer son Baccalauréat. Il l’obtient avec la mention assez bien en 1846.


  En 1847, après une année d’étude de droit à Nantes, son père l’envoie à Paris. Jules Verne y est envoyé pour achever ses études, mais aussi pour l’éloigner de sa cousine, dont il est passionnément amoureux. Cette dernière doit en effet se marier, ce qui sera chose faite en 1848. Il rencontre quelques années après Rose Herminie Arnaud Grossetière pour laquelle il va éprouver un amour jusque-là inconnu. Mais les parents de la jeune fille préfèrent la marier avec un riche propriétaire terrien (de dix ans son aîné) afin d’assurer sa sécurité matérielle. Ce deuxième échec amoureux plongera Jules Verne dans une rage longue. Cet amour avorté va marquer Jules Verne ainsi qu’une grande partie de son œuvre.


  Jules Verne quitte alors définitivement Nantes pour Paris. Il arrive dans la capitale, alors que cette dernière est secouée par des mouvements révolutionnaires. La révolution de 1848 contraint en effet Louis-Philippe, le dernier monarque français, à abdiquer. Mais l’établissement de la Deuxième République ne calme pas les manifestants, qui réclament alors de façon claire l’instauration de droits sociaux (droit à l’emploi, droit de grève, droit des syndicats).


  Jules Verne pendant ce temps s’adonne avec passion à la lecture de l’œuvre de Victor Hugo, restant éloigné de l’agitation politique et sociale d’alors. Il écrit d’ailleurs dans une de ses lettres : « J’étais au plus haut point sous l’influence de Victor Hugo ». Il rencontre à la fin des années 1840 Alexandre Dumas, dont la réputation à cette époque est déjà établie. Il se lie alors d’amitié avec le fils de l’écrivain, Alexandre Dumas fils. Grâce à cette amitié, Jules Verne obtient une place au Théâtre Lyrique de Paris, en tant que secrétaire. Il ne touche alors pas de salaire, mais peut faire représenter ses pièces.


  Au cours de ces années, Jules Verne découvre la passion qui allait l’animer jusqu’à sa mort : les voyages et la géographie. Il fréquente alors la Bibliothèque nationale où il se lie d’amitié avec un géographe et explorateur nommé Jacques Arago. Il continue en même temps son activité au Théâtre Lyrique ce qui lui permet de faire jouer certaines de ses plus grandes pièces de théâtre comme les heureux du jour, le mariage de M. Anselm des Tilleuls ou encore Un hivernage dans les glaces. Au cours de ces années, Jules Verne rencontre celle qui sera sa future femme, Honorine. Il se marie avec elle après l’avoir séduit assez vite et trouve alors un emploi chez un agent de change à la Bourse pour pouvoir subvenir aux besoins du nouveau couple.


  À partir de 1859, Jules Verne après avoir étudié la géographie décide d’entreprendre de nombreux voyages. Il se rend d’abord en Angleterre et en Écosse. Il prend alors des notes précises qui nourriront son imagination pour ses romans. Quelque temps après, Jules Verne décide de partir à la découverte de l’Europe du Nord et notamment de la Norvège. À son retour de voyage, Honorine sa femme, lui donne son premier enfant, Michel.


  À partir de 1862, Jules Verne soumet à un éditeur parisien son roman, Cinq semaines en ballon, qui paraît une année après en 1863. Son récit connaît immédiatement un succès considérable. Il signe alors un nouveau contrat avec son éditeur : Jules Verne doit alors fournir des textes pour les vingt prochaines années. Cette sécurité matérielle (qui est relativement rare pour les écrivains d’alors) lui permet de démissionner de son poste à la Bourse pour se consacrer uniquement à l’écriture. Jules Verne travaille alors beaucoup pour donner naissance à ses Voyages extraordinaires qui compteront en tout près de soixante romans et une vingtaine de nouvelles.


  Il se consacre alors uniquement à la littérature et à la promotion des savoirs. Il devient ainsi membre de la société de géographie tout en se passionnant pour l’œuvre du romancier américain Poe (qu’il connaît grâce à l’œuvre de traduction de Baudelaire). Jules Verne est alors reconnu, notamment par l’Académie française qui encense les Voyages extraordinaires.


  La vie de Jules Verne sera à partir de ce moment-là partagée entre les voyages, la navigation (Jules Verne est fasciné par les bateaux et navigue lui-même extrêmement bien) et l’écriture. Mais la vie familiale de Jules Verne est difficile : son fils Michel rejette l’autorité paternelle. Jules Verne décide alors de le placer dans une maison de correction pour le discipliner, avant de l’envoyer aux Indes pour lui donner le sens des réalités. Son neveu Gaston, personnalité très instable, tire sur l’écrivain, alors que ce dernier rentrait chez lui au cours de l’année 1886. Atteint à la jambe, Jules Verne est obligé d’abandonner les voyages et déménage alors à Amiens.


  Dans cette ville, dont sa femme est originaire, il tentera de se soigner avant de s’impliquer dans la vie municipale de sa nouvelle ville. Il sera notamment chargé des aspects culturels de la politique de la ville. Il participe alors à la création du Cirque d’Amiens. Il restera dans cette ville jusqu’à sa mort en 1905.


   


   


  QUELQUES GRANDES CITATIONS DE VERNE


   


   


  – « Tant qu’il n’est question que de détruire, toutes les ambitions s’allient aisément ». Les naufragés du Jonathan.


  – « C’est à force de répandre le bon grain qu’une semence finit par tomber dans un sillon fertile ». Les naufragés du Jonathan.


  – « Eh ! Que diable ! Il faut bien bouillie quelquefois ! Dieu nous aurait mis de l’eau dans les veines et non du sang, s’il nous eût voulus toujours et partout imperturbables ». Michel Strogoff.


  – « Il ne faut pas trop se tartariser ! Le beau rôle est encore à ceux dont les armes civilisent ». Michel Strogoff.


  – « Les femmes n’interviennent jamais dans mes romans tout simplement parce qu’elles parleraient tout le temps et que les autres n’auraient plus rien à dire ». Correspondance.


  – « Rien ne saurait étonner un Américain ». De la terre à la lune.


  – « En France on exhibe des farceurs étrangers, et à l’étranger, des farceurs français ». Le tour du monde en quatre-vingts jours.


  – « On sait ce qu’est le monde des parieurs en Angleterre, monde plus intelligent, plus relevé que celui des joueurs ». Le tour du monde en quatre-vingts jours.


  – « Les passeports ne servent jamais qu’à gêner les honnêtes gens et à favoriser la fuite des coquins ». Le tour du monde en quatre-vingts jours.


  – « Dans ce singulier pays, où les hommes ne sont certainement pas à la hauteur des institutions, tout se fait “carrément”, les villes, les maisons et les sottises ». Le tour du monde en quatre-vingts jours.


  – « Si l’anéantissement d’une race est le dernier mot du progrès colonial, les Anglais peuvent se vanter d’avoir mené leur œuvre à bon terme ». Les voyages extraordinaires.


   


   


  POUR ALLER PLUS LOIN


   


   


  – François Angelier, Dictionnaire Jules Verne : mémoire, personnage, lieux, œuvres, Paris, éditions Pygmalion, 2006.


  – Lucien Boia, Jules Verne les paradoxes d’un mythe, Paris, Les belles-lettres, 2005.


  – Jean Chesneaux, Une lecture politique de Jules Verne, Paris, Maspero, 1971.


  – Jean Chesneaux, Jules Verne, un regard sur le monde, Paris, Bayard, 2001.


  – Jean Paul Dekiss, Jules Verne : le rêve du progrès, Paris, Gallimard, 1991.


  – Charles Noël Martin, Jules Verne, sa vie et son œuvre, Laussannce, édition Rencontre, 1971.


  – Olivier et Patrick Poivre d’Arvor, Le monde selon Jules Verne, Paris, France Loisirs, 2004.


  
Repères chronologiques


  REPÈRES BIOGRAPHIQUES


   


   


  8 février 1828 : Naissance de Jules Vernes à Nantes.


  1829 : La famille Verne s’installe quai Jena Bart à la naissance de Paul, le frère cadet de Jules.


  1837-1847 : Jules Verne fait ses études à Nantes (d’abord au collège Saint-Stanislas puis au petit séminaire et enfin au collège royal).


  1847 : Après l’obtention de son Baccalauréat, Jules Verne commence sa licence de droit à l’Université de Nantes.


  1848 : Jules Verne s’installe à Paris pour terminer sa licence de droit. Il y rencontre notamment Alexandre Dumas.


  1850 : Représentation de la première pièce de théâtre de Jules Verne, Les pailles rompues, grâce au soutien d’Alexandre Dumas. Il fait jouer l’année suivante la pièce dans sa ville natale à Nantes.


  1851 : Jules Verne rencontre Jacques Arago.


  1852-1854 : Jules Verne trouve un emploi en tant que secrétaire du Théâtre Lyrique de Paris.


  1856 : Jules Verne trouve un emploi chez Eggly, agent de change.


  1857 : Mariage de Jules Verne avec Honorine de Viane, qu’il a rencontré quelques années auparavant.


  1859 : Premier voyage de Jules Verne en dehors des frontières françaises. Il se rend en Écosse.


  1860 : Jules Verne rencontre Nadar (aéronaute et grand photographe français, qui a immortalisé les plus grands auteurs de son époque).


  1861 : Voyage de Jules Verne en Scandinavie. À son retour à Paris, sa femme donne naissance à Michel, son premier fils.


  1862 : L’éditeur Hetzel accepte le manuscrit de Jules Verne (Cinq semaines en ballon) et signe un contrat avec l’auteur, ce dernier s’engageant à fournir deux volumes de textes par an pendant vingt ans.


  1863 : Jules Verne abandonne son métier auprès de son agent de change.


  1866 : Géographie de la France est publié, tandis que Jules Verne part avec son frère cadet Paul aux États-Unis pour découvrir ce pays. Il s’y rend à bord du Great-Eastern.


  1870 : Jules Verne reçoit la Légion d’honneur.


  1871 : Mort de Pierre Verne, le père de Jules. Ce dernier est très affecté.


  1872 : Installation de la famille Verne à Amiens, dont la femme de Jules est originaire. Jules Verne est alors membre de l’Académie amiénoise.


  1874 : Énorme succès pour le livre de Jules Verne, Le Tour du monde en quatre-vingts jours.


  1877 : Jules Verne séjourne à Nantes, sa ville natale. Il achète alors son troisième bateau le Saint-Michel III.


  1879 : Deuxième voyage en Écosse de Jules Verne.


  1884 : Croisière de Jules Verne en Méditerranée sur le Saint-Michel III.


  1886 : Attentat contre Jules Verne par son neveu, Gaston.


  1887 : Mort de Sophie Verne, mère de Jules.


  1888 : Jules Verne est élu au conseil municipal de la ville d’Amiens.


  1891 : Jules Verne crée le Cirque d’Amiens.


  1892 : Jules Verne devient officier de la Légion d’honneur.


  1894 : Mariage de son fils, Michel.


  1987 : Mort de Paul, le frère cadet de Jules.


  24 mars 1905 : Mort de Jules Verne à Amiens.


   


   

  LA FRANCE ET L’EUROPE AU TEMPS DE JULES VERNE

   


   


  1815 : Louis XVIII entre à Paris. Début de la Seconde Restauration.


  1820 : Suppression des Libertés individuelles.


  1824 : Delacroix, Scènes de massacres de Scio.


  1825 : Sacre de Charles X à Reims.


  1830 : Début des Trois Glorieuses, fin du règne de Charles X. Louis-Philippe d’Orléans devient roi des Français. Début de la colonisation en Algérie avec la prise d’Alger par les Français.


  1830 : Bataille d’Hernani.


  1848 : Interdiction d’un banquet réformiste à Paris. Insurrection parisienne. Louis-Philippe abdique. Proclamation de la Deuxième République dont Louis-Napoléon Bonaparte (neveu de Napoléon Ier) devient le président. Publication par Michelet de son Histoire de la Révolution française.


  1850 : Mort de Balzac.


  1851 : Coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte. Proclamation du Second Empire.


  1855 : Guerre contre la Russie. Prise de Sébastopol.


  1858-1860 : Aide française aux forces de Garibaldi.


  1857 : Baudelaire, Les Fleurs du mal.


  1862 : La France présente en Indochine.


  1863 : Manet, Le déjeuner sur l’herbe.


  1864 : Loi reconnaissant le droit de grève.


  1868 : Loi rétablissant la liberté de la presse.


  1870 : Déclaration de guerre à la Prusse. Défaite de Sedan et chute du Second Empire. Commune de Paris réprimée dans le sang (18 mars – 28 mai). La troisième République est proclamée.


  1873 : Démission de Thiers.


  1875 : Lois constitutionnelles.


  1877 : Victoire républicaine aux élections.


  1881 : Début du protectorat en Tunisie.


  1881-1882 : Loi sur la liberté de la presse, de réunion et d’enseignement.


  1882 : Constitution de la Triple Alliance (Allemagne, Empire austro-hongrois et Italie).


  1884 : Lois syndicales.


  1885 : Zola, Germinal.


  1886 : Loi Goblet, laïcisant l’enseignement primaire.


  1886-1889 : Crise politique à la suite de l’Affaire Boulanger.


  1894 : Début de l’Affaire Dreyfus.


  1895 : Constitution de l’Afrique-Occidentale française.


  1898 : Travaux de Pierre et Marie Curie sur la radioactivité.


  1901 : Loi sur les associations.


  1904 : Entente cordiale franco-britannique.


  1905 : Séparation de l’Église et de l’État.


  1907 : Picasso, Les demoiselles d’Avignon.
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I
 
Où la « North Polar Practical Association » lance
un document à travers les deux mondes

« Ainsi, monsieur Maston, vous prétendez que jamais femme n’eût été capable de faire progresser les sciences mathématiques ou expérimentales ?

— À mon extrême regret, j’y suis obligé, mistress Scorbitt, répondit J.-T. Maston. Qu’il y ait eu ou qu’il y ait quelques remarquables mathématiciennes, et particulièrement en Russie, j’en conviens très volontiers. Mais, étant donnée sa conformation cérébrale, il n’est pas de femme qui puisse devenir une Archimède et encore moins une Newton.

— Oh ! monsieur Maston, permettez-moi de protester au nom de notre sexe…

— Sexe d’autant plus charmant, mistress Scorbitt, qu’il n’est point fait pour s’adonner aux études transcendantes.

— Ainsi, selon vous, monsieur Maston, en voyant tomber une pomme, aucune femme n’eût pu découvrir les lois de la gravitation universelle, ainsi que l’a fait l’illustre savant anglais à la fin du XVIIe siècle ?

— En voyant tomber une pomme, mistress Scorbitt, une femme n’aurait eu d’autre idée… que de la manger… à l’exemple de notre mère Ève !

— Allons, je vois bien que vous nous déniez toute aptitude pour les hautes spéculations…

— Toute aptitude ?… Non, mistress Scorbitt. Et, cependant, je vous ferai observer que, depuis qu’il y a des habitants sur la Terre et des femmes par conséquent, il ne s’est pas encore trouvé un cerveau féminin auquel on doive quelque découverte analogue à celles d’Aristote, d’Euclide, de Képler, de Laplace, dans le domaine scientifique.

— Est-ce donc une raison, et le passé engage-t-il irrévocablement l’avenir ?

— Hum ! ce qui ne s’est point fait depuis des milliers d’années ne se fera jamais… sans doute.

— Alors je vois qu’il faut en prendre notre parti, monsieur Maston, et nous ne sommes vraiment bonnes…

— Qu’à être bonnes ! » répondit J.-T. Maston.

Et cela, il le dit avec cette aimable galanterie dont peut disposer un savant bourré d’x. Mrs Evangélina Scorbitt était toute portée à s’en contenter, d’ailleurs.

« Eh bien ! monsieur Maston, reprit-elle, à chacun son lot en ce monde. Restez l’extraordinaire calculateur que vous êtes. Donnez-vous tout entier aux problèmes de cette œuvre immense à laquelle, vos amis et vous, allez vouer votre existence. Moi, je serai la « bonne femme » que je dois être, en lui apportant mon concours pécuniaire…

— Ce dont nous vous aurons une éternelle reconnaissance », répondit J.-T. Maston.

Mrs Evangélina Scorbitt rougit délicieusement, car elle éprouvait – sinon pour les savants en général – du moins pour J.-T. Maston, une sympathie vraiment singulière. Le cœur de la femme n’est-il pas un insondable abîme ?

Oeuvre immense, en vérité, à laquelle cette riche veuve américaine avait résolu de consacrer d’importants capitaux.

Voici quelle était cette œuvre, quel était le but que ses promoteurs prétendaient atteindre.

Les terres arctiques proprement dites comprennent, d’après Maltebrun, Reclus, Saint-Martin et les plus autorisés des géographes :

1° Le Devon septentrional, c’est-à-dire les îles couvertes de glaces de la mer de Baffin et du détroit de Lancastre ;

2° La Géorgie septentrionale, formée de la terre de Banks et de nombreuses îles, telles que les îles Sabine, Byam-Martin, Griffith, Cornwallis et Bathurst ;

3° L’archipel de Baffin-Parry, comprenant diverses parties du continent circumpolaire, appelées Cumberland, Southampton, James-Sommerset, Boothia-Felix, Melville et autres à peu près inconnues.

En cet ensemble, périmétré par le soixante-dix-huitième parallèle, les terres s’étendent sur quatorze cent mille milles et les mers sur sept cent mille milles carrés.

Intérieurement à ce parallèle, d’intrépides découvreurs modernes sont parvenus à s’avancer jusqu’aux abords du quatre vingt-quatrième degré de latitude, relevant quelques côtes perdues derrière la haute chaîne des banquises, donnant des noms aux caps, aux promontoires, aux golfes, aux baies de ces vastes contrées, qui pourraient être appelées les Highlands arctiques. Mais, au delà de ce vingt-quatrième parallèle, c’est le mystère, c’est l’irréalisable desideratum des cartographes, et nul ne sait encore si ce sont des terres ou des mers que cache, sur un espace de six degrés, l’infranchissable amoncellement des glaces du Pôle boréal.

Or, en cette année 189., le gouvernement de États-Unis eut l’idée fort inattendue de proposer la mise en adjudication des régions circumpolaires non encore découvertes – régions dont une société américaine, qui venait de se former en vue d’acquérir la calotte arctique, sollicitait la concession.

Depuis quelques années, il est vrai, la conférence de Berlin avait formulé un code spécial, à l’usage des grandes Puissances, qui désirent s’approprier le bien d’autrui sous prétexte de colonisation ou d’ouverture de débouchés commerciaux. Toutefois, il ne semblait pas que ce code fût applicable en cette circonstance, le domaine polaire n’étant point habité. Néanmoins, comme ce qui n’est à personne appartient également à tout le monde, la nouvelle Société ne prétendait pas « prendre » mais « acquérir », afin d’éviter les réclamations futures.

Aux États-Unis, il n’est de projet si audacieux – ou même à peu près irréalisable – qui ne trouve des gens pour en dégager les côtés pratiques et des capitaux pour les mettre en œuvre. On l’avait bien vu, quelques années auparavant, lorsque le Gun-Club de Baltimore s’était donné la tâche d’envoyer un projectile jusqu’à la Lune, dans l’espoir d’obtenir une communication directe avec notre satellite. Or n’étaient-ce pas ces entreprenants Yankees, qui avaient fourni les plus grosses sommes nécessitées par cette intéressante tentative ? Et, si elle fut réalisée, n’est-ce pas grâce à deux des membres dudit club, qui osèrent affronter les risques de cette surhumaine expérience ?

Qu’un Lesseps propose quelque jour de creuser un canal à grande section à travers l’Europe et l’Asie, depuis les rives de l’Atlantique jusqu’aux mers de la Chine, – qu’un puisatier de génie offre de forer la terre pour atteindre les couches de silicates qui s’y trouvent à l’état fluide, au-dessus de la fonte en fusion, afin de puiser au foyer même du feu central, – qu’un entreprenant électricien veuille réunir les courants disséminés à la surface du globe, pour en former une inépuisable source de chaleur et de lumière, – qu’un hardi ingénieur ait l’idée d’emmagasiner dans de vastes récepteurs l’excès des températures estivales pour le restituer pendant l’hiver aux zones éprouvées par le froid, – qu’un hydraulicien hors ligne essaie d’utiliser la force vive des marées pour produire à volonté de la chaleur ou du travail – que des sociétés anonymes ou en commandite se fondent pour mener à bonne fin cent projets de cette sorte ! – ce sont les Américains que l’on trouvera en tête des souscripteurs, et des rivières de dollars se précipiteront dans les caisses sociales, comme les grands fleuves du Nord-Amérique vont s’absorber au sein des océans.

Il est donc naturel d’admettre que l’opinion fût singulièrement surexcitée, lorsque se répandit cette nouvelle – au moins étrange – que les contrées arctiques allaient être mises en adjudication au profit du dernier et plus fort enchérisseur. D’ailleurs, aucune souscription publique n’était ouverte en vue de cette acquisition, dont les capitaux étaient faits d’avance. On verrait plus tard, lorsqu’il s’agirait d’utiliser le domaine, devenu la propriété des nouveaux acquéreurs.

Utiliser le territoire arctique !… En vérité cela n’avait pu germer que dans des cervelles de fous !

Rien de plus sérieux que ce projet, cependant.

En effet, un document fut adressé aux journaux des deux continents, aux feuilles européennes, africaines, océaniennes, asiatiques, en même temps qu’aux feuilles américaines. Il concluait à une demande d’enquête de commodo et incommodo de la part des intéressés. Le New-York Herald avait eu la primeur de ce document. Aussi, les innombrables abonnés de Gordon Bennett purent-ils lire dans le numéro du 7 novembre la communication suivante – communication qui courut rapidement à travers le monde savant et industriel, où elle fut appréciée de façons bien diverses.

 

 

« Avis aux habitants du globe terrestre,

« Les régions du Pôle nord, situées à l’intérieur du quatre-vingt-quatrième degré de latitude septentrionale, n’ont pas encore pu être mises en exploitation par l’excellente raison qu’elles n’ont pas été découvertes.

« En effet, les points extrêmes, relevés par les navigateurs, de nationalités différentes, sont les suivants en latitude :

« 82°45’, atteint par l’Anglais Parry, en juillet 1847 sur le vingt-huitième méridien ouest, dans le nord du Spitzberg ;

« 83°20’28’’, atteint par Markham, de l’expédition anglaise de sir John Georges Nares, en mai 1876, sur le cinquantième méridien ouest dans le nord de la terre de Grinnel ;

« 83°35’, atteint par Lockwood et Brainard, de l’expédition américaine du lieutenant Greely, en mai 1882, sur le quarante-deuxième méridien ouest, dans le nord de la terre de Nares.

« On peut donc considérer la région qui s’étend depuis le quatre-vingt-quatrième parallèle jusqu’au Pôle, sur un espace de six degrés, comme un domaine indivis entre les divers États du globe, et essentiellement susceptible de se transformer en propriété privée, après adjudication publique.

« Or, d’après les principes du droit, nul n’est tenu de demeurer dans l’indivision. Aussi les États-Unis d’Amérique, s’appuyant sur ces principes, ont-ils résolu de provoquer l’aliénation de ce domaine.

« Une société s’est fondée à Baltimore, sous la raison sociale North Polar Practical Association, représentant officiellement la confédération américaine. Cette société se propose d’acquérir ladite région, suivant acte régulièrement dressé, qui lui constituera un droit absolu de propriété sur les continents, îles, îlots, rochers, mers, lacs, fleuves, rivières et cours d’eau généralement quelconques, dont se compose actuellement l’immeuble arctique, soit que d’éternelles glaces le recouvrent, soit que ces glaces s’en dégagent pendant la saison d’été.

« Il est bien spécifié que ce droit de propriété ne pourra être frappé de caducité, même au cas où des modifications – de quelque nature qu’elles soient – surviendraient dans l’état géographique et météorologique du globe terrestre.

« Ceci étant porté à la connaissance des habitants des deux Mondes, toutes les Puissances seront admises à participer à l’adjudication, qui sera faite au profit du plus offrant et dernier enchérisseur.

« La date de l’adjudication est indiquée pour le 3 décembre de la présente année, en la salle des « Auctions », à Baltimore, Maryland, États-Unis d’Amérique.

« S’adresser pour renseignements à William S. Forster, agent provisoire de la North Polar Practical Association, 93, High-street, Baltimore. »

 

 

Que cette communication pût être considérée comme insensée, soit ! En tout cas, pour sa netteté et sa franchise, elle ne laissait rien à désirer, on en conviendra. D’ailleurs, ce qui la rendait très sérieuse, c’est que le gouvernement fédéral avait d’ores et déjà fait concession des territoires arctiques, pour le cas où l’adjudication l’en rendrait définitivement propriétaire.

En somme, les opinions furent partagées. Les uns ne voulurent voir là qu’un de ces prodigieux « humbugs » américains, qui dépasseraient les limites du puffisme, si la badauderie humaine n’était infinie. Les autres pensèrent que cette proposition méritait d’être accueillie sérieusement. Et ceux-ci insistaient précisément sur ce que la nouvelle Société ne faisait nullement appel à la bourse du public. C’était avec ses seuls capitaux qu’elle prétendait se rendre acquéreur de ces régions boréales. Elle ne cherchait donc point à drainer les dollars, les bank-notes, l’or et l’argent des gogos pour emplir ses caisses. Non ! Elle ne demandait qu’à payer sur ses propres fonds l’immeuble circumpolaire.

Aux gens qui savent compter, il semblait que ladite Société n’aurait eu qu’à exciper tout simplement du droit de premier occupant, en allant prendre possession de cette contrée dont elle provoquait la mise en vente. Mais là était précisément la difficulté, puisque, jusqu’à ce jour, l’accès du Pôle paraissait être interdit à l’homme. Aussi, pour le cas où les États-Unis deviendraient acquéreurs de ce domaine, les concessionnaires voulaient-ils avoir un contrat en règle, afin que personne ne vînt plus tard contester leur droit. Il eût été injuste de les en blâmer. Ils opéraient avec prudence, et, lorsqu’il s’agit de contracter des engagements dans une affaire de ce genre, on ne peut prendre trop de précautions légales.

D’ailleurs, le document portait une clause, qui réservait les aléas de l’avenir. Cette clause devait donner lieu à bien des interprétations contradictoires, car son sens précis échappait, aux esprits les plus subtils. C’était la dernière : elle stipulait que « le droit de propriété ne pourrait être frappé de caducité, même au cas où des modifications – de quelque nature qu’elles fussent, – surviendraient dans l’état géographique et météorologique du globe terrestre. »

Que signifiait cette phrase ? Quelle éventualité voulait-elle prévoir ? Comment la Terre pourrait-elle jamais subir une modification dont la géographie ou la météorologie aurait à tenir compte – surtout en ce qui concernait les territoires mis en adjudication ?

« Évidemment, disaient les esprits avisés, il doit y avoir quelque chose là-dessous ! »

Les interprétations eurent donc beau jeu, et cela était bien fait pour exercer la perspicacité des uns ou la curiosité des autres.

Un journal, le Ledger, de Philadelphie, publia tout d’abord cette note plaisante :

« Des calculs ont sans doute appris aux futurs acquéreurs des contrées arctiques qu’une comète à noyau dur choquera prochainement la Terre dans des conditions telles que son choc produira les changements géographiques et météorologiques, dont se préoccupe ladite clause. »

La phrase était un peu longue, comme il convient à une phrase qui se prétend scientifique, mais elle n’éclaircissait rien. D’ailleurs, la probabilité d’un choc avec une comète de ce genre ne pouvait être acceptée par des esprits sérieux. En tout cas, il était inadmissible que les concessionnaires se fussent préoccupés d’une éventualité aussi hypothétique.

« Est-ce que, par hasard, dit le Delta, de la Nouvelle-Orléans, la nouvelle Société s’imagine que la précession des équinoxes pourra jamais produire des modifications favorables à l’exploitation de son domaine ?

— Et pourquoi pas, puisque ce mouvement modifie le parallélisme de l’axe de notre sphéroïde ? fit observer le Hamburger-Correspondent.

— En effet, répondit la Revue Scientifique, de Paris. Adhémar n’a-t-il pas avancé dans son livre sur Les révolutions de la mer, que la précession des équinoxes, combinée avec le mouvement séculaire du grand axe de l’orbite terrestre, serait de nature à apporter une modification à longue période dans la température moyenne des différents points de la Terre et dans les quantités de glaces accumulées à ses deux Pôles ?

— Cela n’est pas certain, répliqua la Revue d’Édimbourg. Et, lors même que cela serait, ne faut-il pas un laps de douze mille ans pour que Véga devienne notre étoile polaire par suite dudit phénomène, et que la situation des territoires arctiques soit changée au point de vue climatérique ?

— Eh bien, riposta le Dagblad, de Copenhague, dans douze mille ans, il sera temps de verser les fonds. Mais, avant cette époque, risquer un « krone », jamais ! »

Toutefois, s’il était possible que la Revue Scientifique eût raison avec Adhémar, il était bien probable que la North Polar Practical Association n’avait jamais compté sur cette modification due à la précession des équinoxes.

En fait, personne n’arrivait à savoir ce que signifiait cette clause du fameux document, ni quel changement cosmique elle visait dans l’avenir.

Pour le savoir, peut-être eût-il suffi de s’adresser au Conseil d’administration de la nouvelle Société, et plus spécialement à son président. Mais le président, inconnu ! Inconnus, également, le secrétaire et les membres dudit Conseil. On ignorait même de qui émanait le document. Il avait été apporté aux bureaux du New-York Herald par un certain William S. Forster, de Baltimore, honorable consignataire de morues pour le compte de la maison Ardrinell and Co, de Terre-Neuve – évidemment un homme de paille. Aussi muet sur ce sujet que les produits consignés dans ses magasins, ni les plus curieux ni les plus adroits reporters n’en purent jamais rien tirer. Bref, cette North Polar Practical Association était tellement anonyme qu’on ne pouvait mettre en avant aucun nom. C’est bien là le dernier mot de l’anonymat.
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